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			Tome IV


			La vie d’un militaire de la fin du xixe siècle à la guerre de 1914


			Le colonel Edmond Ponsignon
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			Collection « De la Révolution à 1918 »


			Collection « De la Révolution à 1918 
L’histoire d’une famille à travers sa correspondance »


			• Tome 1 – La vie d’un militaire de la Révolution à l’Empire : Lettres du Lieutenant-Colonel Laurent Jourdain, 1791-1812


			• Tome 2 – La vie à Saint-Domingue au début du xixe siècle : Lettres de Pierre Étienne Gombault, 1799-1804


			• Tome 3 – La vie à Saulieu en Morvan (Côte-d’Or) au milieu du xixe siècle : Lettres de la famille Blondeau


			• Tome 4 – La vie d’un militaire de la fin du xixe siècle à la guerre de 1914 : Le colonel Edmond Ponsignon


			Autres ouvrages publiés par l’auteur


			Aux « Cahiers du Châtillonnais »


			• Chamesson – un village de la haute vallée de la Seine au fil des siècles


			• Une existence à rebondissements : trois vies, un infarctus et du bonheur


			• Une journée de la vie des insectes du Châtillonnais


			• De l’origine des fruits et des légumes que nous mangeons


			Aux Éditions « Saint-Léger »


			• Dieu en avion


			• Le général Riu – un militaire hors normes


			• La Bourgogne vue du ciel et de la terre


			• Les premiers Tours du monde


		




		

			Quelques rappels préliminaires


			Tous les documents frappés ou scannés proviennent d’archives familiales


			Caractère des lettres écrites par Edmond Ponsignon


			Caractère des lettres écrites par Maurice Ponsignon, son fils


			Caractère des lettres écrites par Eugénie Riu, sa belle-sœur


			Caractère des lettres écrites par Fernand Margerin, un ami de Maurice, et Edmond Legras


			Caractère des textes officiels et indications et documents historiques


			Quand un mot de lettres est illisible (papier déchiré par exemple), le terme « illisible » figurera entre crochets.


		




		

			Documents relatifs à la carrière 
du colonel Edmond Ponsignon, 
grand-père de Jean Ponsignon


			Documents relatifs à la carrière 
du colonel Edmond Ponsignon, 
grand-père de Jean Ponsignon


			Il est né à Bar-le-Duc, le 30 décembre 1859, fils de Jean-Baptiste Eugène Ponsignon âgé de 39 ans – fabricant de toiles de coton – et de Marie Esther Degrand âgée de 34 ans.


			Son acte de naissance et sa fiche matricule figurent en pages 1 et 2 
du cahier central des illustrations.


			Il est mort le 15 décembre 1949 à Chamesson à l’âge de 90 ans.


			Il s’était marié le 15 novembre 1888 avec Eugénie Louise Riu, qui mourra moins d’un an après, le 31 août 1889, cinq jours après la naissance de Maurice Ponsignon (mon père). Maurice sera élevé par Eugénie Riu (née en 1867 et morte en 1953), sœur de sa mère. De nombreuses lettres d’Eugénie (appelée couramment Annie) et de Maurice, relatives à la guerre de 1914, seront également citées, ce qui permet de couvrir toute la durée de la guerre.


			Il se remariera avec Jeanne Eugénie Debout.


			Engagé en octobre 1879, Edmond a été nommé :


			• Sous-lieutenant en 1881.


			• Lieutenant en décembre 1885.


			• Capitaine en octobre 1891.


			• Commandant en 1901.


			Au cours de la guerre, Eugénie Riu, infirmière, a été successivement affectée aux hôpitaux militaires suivants :


			• Châtillon-sur-Seine (Côte-d’Or).


			• Bourbonne (Haute-Marne).


			• Vichy (Allier).


			• Saint-Riquier (Somme).


			• Rébeval (Meurthe-et-Moselle).


			• Domrémy (Vosges).


			• Zuydcoote (Nord).


			• Hyères – Mont des Oiseaux (Var).


			• Bourbourg (Nord).


			• Connautre (Marne.)


			• Loxéville (Meuse).


			• Bar-le-Duc (Meuse).


			• Vatry (Meuse).
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			Photo « officielle » du colonel Edmond Ponsignon.


			1859


			Nous avons placé dans le cahier central les premiers documents le concernant, à savoir : son acte de naissance, illustration 1 ; son diplôme de baccalauréat, illustration 2 ; sa fiche matriculaire du recrutement de 1879, illustration 3 ; et sa nomination au grade de sous-lieutenant, illustration 5.


			Acte de naissance d’Edmond Ponsignon, illustration n° 1 du cahier central.


			1877


			Diplôme du baccalauréat, illustration n° 2 du cahier central., Fiche matriculaire du recrutement de 1879 d’Edmond Ponsignon, 
illustration n° 3 du cahier central.


			1881


			Nomination au grade de sous-lieutenant, illustration n° 4 du cahier central.


			1882


			Avis de ses supérieurs


			Monsieur Ponsignon sort de l’École militaire ; il n’est au régiment que depuis deux mois et a besoin d’être mieux connu. Jusqu’ici, il s’est montré très discipliné, très exact dans le service ; il a le caractère sérieux, il paraît avoir de la fermeté. Sa tenue et sa conduite sont bonnes.


			Janvier 1882


			Le colonel, signé Lemontagnier


			Détaché à l’école normale de gymnastique depuis le mois de mars Monsieur Ponsignon s’est montré jusqu’à son départ, intelligent, fort exact, et rempli des meilleures dispositions. Il a une bonne instruction générale, une bonne instruction militaire. Il est sérieux de caractère, sa conduite et sa tenue sont fort bonnes. Il monte bien à cheval. Il fera bon officier lorsqu’il aura acquis de l’expérience.


			Juillet 1882


			Le colonel, signé Lemontagnier


			1883


			A suivi les cours de l’École Normale de gymnastique pendant le premier semestre ; noté le 12e sur 27 élèves classés ; noté comme officier très assidu mais qui manque un peu d’entrain. A fait quelques progrès est devenu un assez bon instructeur. Rien à modifier à l’ensemble des notes précédentes. Cet officier annonce de bonnes dispositions et on peut attendre de lui de très bons services.


			À suivi du 1er novembre 82 au 1er mars 83 les cours de l’école de tir du camp de Ruchard ; en est sorti 27e sur 58 élèves classés avec les notes ci-après « a bien profité de l’enseignement théorique et pratique, a bien travaillé, fera un bon instructeur et rendra des services comme conférencier ».


			Mars 1883


			Le lieutenant-colonel, signé Michaud


			Jeune officier qui s’annonce très bien, exact, consciencieux, respectueux et discipliné ; a le caractère sérieux, s’occupe utilement, se conduit très bien ; a une très bonne attitude, une tenue soignée et réglementaire.


			Juillet 1883


			Le colonel, signé Lemontagnier


			1884


			Continuer à mériter des éloges ; s’est montré intelligent et actif pendant les dernières manœuvres d’automne.


			Janvier 1884


			Le colonel, signé Lemontagnier


			Sortie de Saint-Cyr en 1881. Est intelligent, sérieux, fort exact dans le service, discipliné, consciencieux, animé des meilleures dispositions. Possède une bonne instruction générale et militaire ; la conduite et la tenue sont fort bonnes. Il monte bien à cheval et d’une bonne constitution est très apte à faire campagne.


			Le Havre, 28 mars 1884


			Le colonel, signé Lemontagnier


			Monsieur Ponsignon sert bien ; il travaille et me paraît continuer à mériter l’ensemble des bonnes notes ci-dessus. Peut-être manque-t-il un peu d’entrain que l’on voudrait trouver chez un officier de son âge.


			Le 1er juillet 1884


			Le lieutenant-colonel, signé le Ménard


			1885


			Officier intelligent un peu jeune de caractère et peut-être assez satisfait de lui-même. Sert régulièrement et avec zèle. Instruction militaire assez bonne ; bien élevé, conduite régulière, tenue bonne, bonne santé. Apte à faire campagne. N’est pas encore bien formé comme caractère.


			Le 10 janvier 1895


			Le colonel, signé le Ménard


			1886


			Le certificat d’admission à l’École de guerre 
fait l’objet de l’illustration n° 5 du cahier central.


			1888


			Il se marie à Paris à 29 ans, le 15 novembre 1888, avec Eugénie Marie Louise Riu, âgée de 22 ans, fille du général Riu.
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			Ce jour-là Ivan de Woestyne signe dans le journal satirique Ruy Blas un long article intitulé : « L’actualité – le général Riu » :


			Dans cet article, il est amusant de noter qu’on ne parle que du général – un beau-père original et célèbre – mais pas de la mère ou des mariés.


			À propos d’un mariage que l’on célèbre aujourd’hui à Saint Philippe du Roule, je me suis souvenu avoir lu dans le rapport du grand état-major allemand un fait que reproduisent les premières lignes que l’on va lire.


			Pendant la guerre de 1870, non loin de Longjumeau, au pied de la vieille tour de Monthléry qui domine Paris, tandis que trois jours durant défilèrent longuement les troupes du prince Frédéric-Charles, qui marchaient vers Le Mans, un homme et sa femme, armés d’une longue-vue que leur avait prêté le vénérable de la loge maçonnique du voisinage, montraient à la horde envahissante les monuments de la capitale.


			Il n’en coûtait qu’un sou ou deux, aussi la recette fut-elle superbe – recette militaire surtout – car en même temps que l’argent dont il se souciait peu, ce couple prenait les numéros des régiments et ces numéros furent envoyés à Chanzy et lui permirent de faire la belle retraite que l’on sait.


			Cet homme qui avait trente-huit ans alors, grand et sec, à la figure osseuse et comme taillée dans le cœur étrangement coloré d’un marron, était le  commandant Riu, un soldat dont la carrière longuement parcourue venait subitement d’être éclairée d’un de ces regards de hasard, que produisait l’œil unique du borgne (je pense qu’il désigne ainsi Gambetta) qui régnait alors sur un pays d’aveugles.


			Né en 1832, soldat en 52, officier en 59, capitaine dix ans plus tard à 37 ans seulement, évadé de Metz pendant une action au cours de laquelle il avait été blessé, Riu gagna Tours où Gambetta avait jeté l’anarchie dans la hiérarchie militaire ; comme tant d’autres, il y prit le grade qu’il voulut ; peu lui importait du reste, il avait son idée, et cette idée était de combattre les Allemands, victorieux déjà par l’arme de guerre à laquelle n’avait guère songé les Français, qui leur avait été le plus utile jusqu’alors : le renseignement.


			Admis à exposer ses vues au ministre des armes, M. Saulce de Freycinet, il reçut mission d’organiser le bureau de renseignements dont il se fit l’agent le plus actif. Alors on le voyait s’en aller au loin, sous un déguisement quelconque ; puis quand il trouvait l’occasion bonne, réunir au hasard tout ce qu’il rencontrait : mobiles, francs-tireurs ou soldats et tomber brutalement sur le point faible d’où partait l’alarme et qui, culbuté, troublait forcément la marche des Allemands.


			À ce jeu – c’en était comme la chasse pour ce passionné – il faillit souvent perdre la vie, car maintes fois il fut arrêté, interrogé et jugé.


			Un jour, à Chartres, son compagnon, le capitaine Legrand fut fusillé ; Riu, son tour venu dit qu’il était peintre sur vitraux. Alors le commandant ennemi, un consciencieux, heureusement, fit chercher parmi sa troupe des peintres de vitraux qui se réunirent en commission d’enquête. Ils firent travailler devant eux le prisonnier qui montra un grand savoir-faire. Cela le sauva.


			« Cet homme n’est évidemment pas un officier français – conclut alors le président, un verrier, officier de la landwehr, qui ajouta dédaigneusement : il en sait trop pour cela. »


			À ces mots Riu ne put retenir son indignation, et peu s’en fallut qu’échappant pour ce qu’il avait tenté réellement il ne tombât quand même sous les balles pour irrévérence envers le conseil.


			Pris une dernière fois un soir à Rocquencourt, où il devait être fusillé à l’aurore, enfermé dans les écuries du maire, M. Auvray, celui-ci parvint à le faire évader.


			À son retour, M. de Freycinet, trouvant suffisante la mesure des services rendus par Riu et ne voulant plus qu’il s’exposa davantage – on était en janvier déjà – lui donna dans la Nièvre un commandement de brigade. De là, il fut envoyé comme chef d’état-major à Cherbourg, à l’armée du Cotentin qui devait compter quatre-vingt mille hommes et où vint le remplacer l’ennemi des tambours, le général Farre.


			La commission de révision des grades fit de Riu, en 1871, un lieutenant-­colonel. Il n’était pas le plus mal partagé du reste, car lieutenant encore – depuis cinq ans il est vrai – en 1869, il avait en 1871 trois grades de plus, dont celui de capitaine où l’on reste facilement douze ans. Bref, s’il avait rendu de réels services, il avait aussi en deux ans fait du chemin communément parcouru en vingt : et très vieux lieutenant à trente-sept ans, il se trouvait l’un des plus jeunes lieutenants colonels à trente-neuf.


			On lui fit payer cher cet avancement ; mais à qui la faute, sinon à lui-même ? Riu au lieu de se consacrer exclusivement à son métier, se mit à faire de la politique – ce qui heureusement n’a réussi qu’à quelques-uns : Billot, Saussier, Farre et Boulanger.


			Alors on le vit se promener de régiment en régiment ; il en fit quatre en neuf mois et échoua enfin – comme le lièvre qui retourne au lancé – là où il avait commencé au régiment étranger.


			Là même, loin des terrains tremblants du sol français, Riu trouva moyen de faire de la politique. Il est vrai qu’il avait rencontré en Afrique un exilé comme lui, un ras de bottes, comme on dit à l’école Polytechnique, un mécontent comme tous les officiers du génie qui trouvent étonnant qu’on ne les nomme pas maréchaux en sortant de l’école, le capitaine Laisant. Celui-ci, devenu député de la Loire Inférieure, je crois, n’oublia pas le colonel Riu qu’il aida à faire venir comme commandant militaire au Palais Bourbon. Il était resté huit années dans le grade de lieutenant-colonel.


			Parmi les députés, tout promettait d’aller bien et toujours ; mais Riu avait compté sans les Ferry, qui eurent la petitesse de prendre ombrage de la popularité que ce soldat conquérait chaque jour dans tous les partis, même malgré l’internement dans « le petit local » de M. de Baudry d’Asson. Il ne faudrait pas d’ailleurs dire à ce dernier du mal de M. Riu. Le député de Vendée sait que si, au lieu de le faire saisir par un sergent, le colonel est venu lui-même, c’est que le bruit courait dans les couloirs que, armée, la victime de Gambetta était décidée à tuer le premier qui porterait la main sur elle.


			Prenez vos précautions, avait dit M. Andrieus au colonel Riu, qui répondit : s’il y a une balle pour quelqu’un, c’est à moi qu’elle doit revenir.


			M. de Baudry d’Asson a su cela et, gentilhomme de vieille roche comme il est plus que personne, il n’a pu sentir que de l’estime pour le chef qui, à tort ou à raison, prévenu d’un danger, y prenait la place d’un infirme.


			La famille Ferry envoya donc Riu, devenu général, pacifier l’unique et légendaire Kroumir, qui devint vite son ami et remit au râtelier son fusil rouillé.


			Le Kroumir pacifié, Ferry envoya le général plus loin encore, dans le Sud où, paraît-il, on avait encore signalé deux rebelles qu’il pacifia encore. Dans ce commandement était la ville sainte de Kérouan ; l’ordre vint de s’en emparer le mardi matin, jour de rentrée des Chambres, afin d’avoir une victoire à afficher dans les couloirs.


			On se mit en marche le lundi, en faisant un détour pour n’arriver que le lendemain. Malheureusement deux chasseurs d’Afrique, s’étant égarés, arrivèrent à Kérouan tous seuls, et s’en emparèrent – un ancien turco qui y tenait un café leur en avait ouvert la porte. Le général Étienne en dressa aussitôt un rapport que, suivant l’usage des Ferry, dont l’entourage jouait à la Bourse, on garda jusqu’au lendemain, ce qui fit qu’en arrivant, les députés trouvèrent la victoire collée à tous les murs du Palais Bourbon. Pour ce haut fait d’avoir pris Kérouan vingt-quatre heures trop tôt, le général Étienne n’a jamais été promu divisionnaire. Il est vrai que dans son rapport, il avait dit que, voulant faire annoncer la prise de la ville par l’unique canon de Kérouan, cette vieille couleuvrine se contenta d’éternuer en crevant.


			Ce fut le général Boulanger, il connaissait Riu – qui, devenu ministre, fit revenir en France le général Riu ; il commande aujourd’hui, dans l’armée de Paris, la seule brigade qui, l’an dernier, au 14 juillet, a salué la statue de Strasbourg.


			Pour faire la risette à l’Allemagne, le ministre décida, qu’au retour de Longchamp, les troupes passeraient derrière la statue, le long du mur des Tuileries. Cet ordre, transmis par le ministre de la guerre Boulanger, fut respecté et le général Saussier, gouverneur de Paris, passant le premier donna l’exemple.


			Mais quand arriva la brigade Riu, le général prit à gauche la place de la Concorde en diagonale et, suivi de ses deux régiments, auxquels il fit porter les armes, salua l’image de nos revers et de nos espérances.


			Le ministre qui, comme général, aurait peut-être fait ce qu’il devait défendre comme ministre, dut sévir, et voilà brouillés depuis ce jour Boulanger et Riu, qui ne manqueront pas quelque jour de se trouver la main dans la main.


			Brigadier depuis six ans, le général Riu n’est pas au nombre des candidats à la troisième étoile ; à la commission de classement, qui compte vingt-cinq membres, vingt-quatre se sont prononcés contre lui. Voilà ce que c’est que de faire de la politique, et il est consolant de voir la tête de l’armée en la personne de Riu, et malgré ses incontestables services et qualités, la repousser de ses rangs.


			Que lui importe d’ailleurs ? Âgé de cinquante-six ans, il a six années encore devant lui pour voir arriver la troisième étoile, et d’ici six ans des ministres coucheront sous les ponts… En attendant, aujourd’hui 15 novembre 1888, le général marie sa fille, là, bien bourgeoisement.


			On avait dit après la guerre, qu’il en était sorti riche. Ce n’est jamais de l’armée qu’on sort millionnaire : les soldats voient voler à côté d’eux, jamais ils ne sont de la curée qu’ils méprisent.


			Quand, appelé en France par le général Boulanger, Riu quitta la Tunisie où il avait vu tant de tripotages, en prenant congé des chefs, dont beaucoup avaient été pressurés, il se contenta pour tout discours de retourner ses poches vides en disant : voyez comment je pars !


			Il marie bourgeoisement sa fille, qui n’a pour toute dot que la moitié de celle qu’avait apportée sa mère qui la partage avec elle.


			Le mariage sera curieux pour l’assistance. Ce sera un mariage où les mariés sont au second plan, comme celui tout récent de Mademoiselle Boulanger. Malgré les attaches radicales du père de la fiancée, il sera religieux quand même. Madame Riu compte parmi ses proches parents monseigneur Coullié, le successeur à Orléans de l’évêque Dupanloup.


			Quand votre fille sera mariée à la mairie, dit le prélat, elle ne vous appartiendra plus, et c’est à elle seule qu’incombera la responsabilité de ses actes ultérieurs. Or, Mademoiselle Riu veut la consécration religieuse. Alors Riu a dit de son côté : Et bien ! au lieu d’aller à la mairie en redingote, on ira en grande tenue, car c’est le vrai mariage.


			Alors, lui ai-je répondu, vous irez à l’église en bras de chemise pour les hommes et en caraco pour les « dames ».


			C’est égal, m’a riposté le futur beau-père, cela coûte rudement cher. Venez-y donc, vous entendrez un cor en ligne, et puis un harpiste – que sais-je encore ?…


			J’ai donc vu le général, qui n’est pas le premier venu, à preuve l’irrégularité de sa carrière, qui ne l’a pas empêché d’arriver quand même. Mais pourquoi fait-il de la politique, qui après l’avoir poussé deux fois, l’arrête aujourd’hui pour la seconde fois ?…


			C’est quelqu’un, mais c’est surtout une originalité, à preuve, le cabinet dans lequel il m’a reçu. Quel étrange fouillis de photographies, médaillons, chromo-peintures, épées, cannes, livres, tout cela cloué et posé au hasard de l’arrivée, à la première place libre, avec un restant de vin sur la cheminée et une étagère en bois blanc à côté d’une bibliothèque en bois noir.


			Venez, me dit-il, ce sera à Saint Philippe du Roule ; venez, Rochefort lui-même (le fameux chroniqueur du journal satirique « La Lanterne ») y viendra !


			Ivan de Woestyne


			Voici le contrat de mariage établi à l’époque :


			13 novembre 1888 – contrat de mariage Ponsignon / Riu


			D’un contrat reçu par Monsieur Gabriel Albert Le Villain soussigné, et son collègue notaire à Paris, le 13 novembre 1888 dont la minute porte la mention suivante :


			Enregistré à Paris, troisième bureau, le 14 novembre 1888, folios 11 à 13


			• reçu mariage : 40,40 Fr.


			• donation à la future : 362,50 Fr.


			• donation éventuelle : 7,50 Fr.


			• ensemble : 410 Fr.


			• décime : 102,50 Fr.


			Total : 512,50 Fr.


			Signé Roinet


			Contenant les clauses et les conditions civiles de mariage d’entre Monsieur Edmond Albert Ponsignon, lieutenant au 97e Régiment, la succession du premier mourant de ses père et mère, et subsidiairement seulement s’il y a lieu dans celle du survivant.


			À Mademoiselle Riu, future épouse, leur fille qui accepte :


			1 – 1000 Fr. de rente 4 ½ % 1883 sur l’État français dont les arrérages sont payables par trimestre les 16 février, mai, août et novembre de chaque année comprise en une inscription nominative immatriculée au nom de Monsieur le général Riu sous le numéro 84 138 de la série septième.


			Ladite rente représente au cours actuel et à raison de 104,13 Fr. 0,35 € par 4,50 Fr. de rente une valeur de 23 188,90 Fr.


			2 – Quatre actions nominatives de la compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée au capital nominal de 500 Fr. chacune, productive de dividendes payables par semestre les premiers mai et novembre de chaque année portant les numéros 41 528 – 189 562 – 244 189 – 275 771 et comprise en un certificat nominatif au nom de Monsieur le général Riu numéro 69 667.


			Elle représente au cours actuel à raison de 1 289,90 Fr. par action une valeur de 5 159,60 Fr.


			3 – Une somme de 650,50 Fr. en deniers comptants.


			Total de la dot constituée à la future épouse par ses pères et mère 29 000 Fr.


			Le tout devant être remis aux futurs époux par les donateurs le jour même du mariage dont la célébration voudra décharge à ces derniers.


			L’estimation donnée aux rentes et actions constituées en dot de la future épouse ne vaudra pas vente à communauté mais elle servira de base pour déterminer le montant du rapport à faire par la future épouse aux successions de ses pères et mère en suivant les conditions d’imputation ci-dessus déterminées.


			Monsieur le général Riu et Madame devront aussitôt après la célébration de mariage faire transférer au nom de la future épouse les actions qui viennent de lui être consenties en dot mais sans qu’il soit fait mention sur les nouveaux titres du droit de retour ci-après stipulé.


			Monsieur Le Villain notaire est requis délivrer tout certificat de propriété et extraits de pièces nécessaires à cet effet.


			Pour extrait


			Le Villain


			Vu par nous, M. Duvernoy Joseph, pour légalisation de la signature de Monsieur Le Villain


			1889


			Mais dix mois plus tard, en août 1889, sa femme meurt cinq jours après avoir donné naissance à mon père, Maurice Ponsignon.


			La même année, il sort breveté de l’École de guerre, 
illustration n° 6 du cahier central.
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			Devient officier d’ordonnance de son beau-père, le général Riu.


			1890


			Monsieur Ponsignon a fait pendant ce semestre des efforts dont il y a lieu de lui tenir compte. Très exact dans sa manière de servir il a montré plus d’ardeur à rendre des services comme officier. Très apte au service de l’État-major et aussi à celui de la troupe. S’occupe avec le plus grand zèle du service de la 20e brigade et de la subdivision.


			Bois, le 1er janvier 1890


			Le général commandant la 20e brigade


			Monsieur Ponsignon continue à mériter les meilleures notes, officier méritant la plus entière confiance, très apte au service d’État-major, dirige avec beaucoup de zèle le service de la brigade et de la subdivision


			Blois, le 1er juillet 1890


			Le général commandant la 20e brigade


			1891


			Mérite toujours la plus entière confiance et les meilleures notes lui sont acquises.


			Blois le 1er janvier 1891


			Le général commandant la brigade


			Excellent serviteur, au physique très sympathique, au caractère militaire, officier d’une réelle valeur, d’un caractère parfaitement discipliné et des plus droits, toujours dévoué et plein d’entrain. Officier d’ordonnance de beaucoup de tact, auxiliaire sûr pour un général. Les connaissances professionnelles de cet officier sont très étendues. Son intelligente discrétion est complète, sa conduite est irréprochable, sa tenue des plus belles, son activité grande. Des connaissances générales étendues. Monsieur Ponsignon monte solidement et avec gant à cheval. Également apte au service de la troupe et au service d’État-major. Officier breveté à pousser.


			Blois, le 1er juillet 1891


			Le général de brigade


			1892


			Précieux auxiliaire pour le commandement. Mérite les meilleures notes et la plus entière confiance. A été nommé capitaine au choix. Ce choix est parfaitement justifié.


			Paris, le 1er janvier 1892


			Monsieur le capitaine Ponsignon continue à mériter les notes les plus élogieuses. Sa conduite et sa manière de servir sont toujours des meilleures. Travailleur studieux, serviteur modèle, officier de premier plan. Avenir assuré par un dévouement à citer aux meilleurs officiers.


			Paris, le 1er juillet 1892


			Le général de brigade


			Mis hors cadre pour être affecté au service d’État-major est maintenue dans ses fonctions actuelles d’officier d’ordonnance par avis du 19 novembre 1892.


			1895


			Très bon capitaine, très sérieux, très discipliné, très sympathique, officier d’avenir.


			Melun, le 4 mai 1895


			Le lieutenant-colonel signé Tournès


			Le capitaine Ponsignon a achevé son stage d’infanterie et doit, probablement à bref délai, rentrer dans le service d’État-major. Il ne laissera au 113e que des regrets. C’est un excellent officier sous tous les rapports et qui s’est montré un très bon commandant de compagnie. Officier d’avenir.


			Blois, le 28 septembre 1895


			Le lieutenant-colonel du 113e, signé Tournès


			1896


			Monsieur le capitaine Ponsignon est un officier d’un très grand mérite, très intelligent, très dévoué, très instruit, très travailleur, d’une éducation et d’un tact parfait ; caractère ouvert, nature sympathique, très rigoureux, monte très bien cheval, en un mot excellent officier d’État-major. À beaucoup d’avenir.


			Le général commandant la 18e brigade


			Blois, le 1er juin 1896, signé Lambert


			Il est nommé officier d’ordonnance du général Lambert, 
illustration n° 7 du cahier central.


			Nommé par décision du 9 juin 1896 à un emploi de son grade à l’état-major.


			Excellent officier à tous égards, intelligent, instruit, réfléchi, énergique, plein d’entrain et rompu au service de l’état-major. Il y montre du zèle, beaucoup d’acquis et de facilité de travail. Est vigoureux, actif, bon cavalier, aussi apte au service actif au service de bureau. Mérite un bel avenir.


			Le général commandant le département de la Seine, signé Libermann


			1897


			Mêmes notes juillet 1897


			Le général commandant le département de la Seine, signé Libermann


			1898


			Le capitaine Ponsignon est un officier complet sous tous les rapports qui continue a pleinement mérité les excellentes notes qui lui ont été données à tous les degrés de sa carrière. Rigoureux, énergique, intelligent, rompu à tous les détails du service, il est particulièrement apte à rendre d’excellents services en campagne.


			Janvier 1898, le général commandant le département de la Seine, de Pellieux


			Rien à modifier ou notes précédentes


			Le général commandant le département de la Seine, de Pellieux


			Rien à modifier ou notes antérieures octobre 1998


			Le général commandant le département de la Seine, de Pellieux


			1899


			Avril 1999


			Rien à modifier aux notes antérieures, toujours excellentes, officier.


			Le général commandant le département de la Seine , de Pellieux


			Juin 1899


			Le capitaine Ponsignon continue à justifier par sa manière de servir les excellentes notes qui lui ont été données précédemment. Esprit méthodique et très entendu, tempérament rigoureux et doué d’un grand sang-froid. Il est apte à rendre d’excellents services en toutes circonstances, notamment en campagne.


			Le général commandant le département de la Seine, signé Dalitein


			1900


			Juin 1900


			Excellent officier à tous égards, très bon serviteur, très instruit, très rigoureux. Dans les corps de troupe a été noté très bon commandant de compagnie. Dans le service d’état-major fait preuve d’entente, d’instruction, d’un jugement sain et contrôlé, de maturité d’esprit. Bon cavalier aussi apte au service en campagne qu’au service de bureau. Officier de choix et d’avenir.


			Le général commandant le département de la Seine, signé Robert


			Décembre 1900


			Mêmes notes ; présenté pour chevalier de la Légion d’honneur. Inscrit pour chef de bataillon depuis 1899.


			Signé Robert


			1901


			Promu chef de bataillon au 84e de ligne par décret du 30 décembre 1901


			7 janvier 1902


			Signé Robert


			1902


			Il est nommé au grade de chef de bataillon, illustration n° 8.
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			Le commandant Ponsignon pendant son séjour dans les mines du Nord.


			Avril 1902


			Monsieur Ponsignon vient d’arriver au 84e depuis peu. Cet officier a une valeur générale supérieure et justifie en tous points les notes antérieures. Il a pris avec autorité le commandement du premier bataillon et le dirige très bien. Intelligence vive et prompte, caractère agréable et ferme, très bonne éducation ; excellente acquisition pour le régiment


			Le lieutenant-colonel, signé Bachelet


			Décembre 1902


			Monsieur le commandant Ponsignon a pris à son arrivée au corps, en février 1902, le commandement du premier bataillon alors détaché au Quesnoy. Il s’est trouvé très rapidement à hauteur de sa tâche. Travailleur, énergique intelligent, d’une nature agréable, d’un caractère ferme et bienveillant, très bon cavalier ; a très bien dirigé son bataillon aux grandes manœuvres


			Excellent chef de bataillon


			Adressé le 4 octobre 1902


			Le colonel commandant le 84e, signé de Percin


			Lettres à son fils, alors âgé de 13 ans – père de Jean.
Nous avons reproduit ci-dessous un exemple de son écriture.
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			Le Quesnoy, 15 avril 1902


			Le Quesnoy est situé dans le département du Nord (59) et la région Hauts-de-France et comptait 3 800 habitants à l’époque.


			Mon cher Maurice (qui a 13 ans à l’époque)


			… Dimanche il a failli avoir une révolution au Quesnoy à l’occasion d’une réunion électorale. Les deux candidats n’ont pas pu ouvrir la bouche ; au bout de 10 minutes, tout le monde se battait, les chapeaux étaient en morceaux ; il y a eu plusieurs blessés avec la tête fendue. Le maire affolé voulait faire sortir la troupe dans la rue, mais on lui a demandé une réquisition écrite, et de peur d’engager sa responsabilité, il n’a rien donné aussi les électeurs ont continué à se cogner. Le soir un grand nombre était dans les vignes du seigneur et le tapage s’est prolongé jusqu’à deux heures du matin. De mémoire de Quercitain, on n’avait jamais vu pareil scandale. On n’en parlera longtemps…


			*
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			Les cuirassiers chargés, si besoin est, de disperser les grévistes.


			Le Quesnoy, 29 avril 1902


			Mon cher Maurice


			Hier il ne faisait pas bon, nous sommes rentrés à six heures du soir après avoir fait 46 km ; je n’ai pas eu un seul traînard ; ce matin j’ai donné repos à tout le monde. Dimanche soir la population fêtait l’élection du député, il y avait des bandes d’ivrognes qui couraient les rues en hurlant ; cela a duré toute la nuit et continué toute la journée et la soirée d’hier. Par exemple hier soir ils ont pu crier tant qu’ils ont voulu, le diable ne m’aurait pas réveillé. Le Quesnoy est rentré dans le calme qui sied à un petit trou ; il n’en sortira plus avant longtemps…


			*
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			Le Quesnoy, le 15 juillet 1902


			Mon cher Maurice


			La fameuse revue a été passée par le commandant d’Armes. Ce fut une belle cérémonie. Rien n’y manquait, depuis les écoles de filles et de garçons, pompiers, douaniers, forestiers, gendarmes et infanterie. Affluence énorme de population sur la place de l’endroit après le défilé ; vin d’honneur offert aux officiers par la municipalité, discours du maire, discours du commandant d’armes, congratulations et poignées de main à un tas de cordonniers déguisés en conseillers municipaux. Cet après-midi bal d’enfants à cinq heures, c’était ma foi très joli, environ 200 petites filles et autant de garçons ; toutes les fillettes en blanc avec des bouquets, les garçons étaient plus faibles. Le soir à neuf heures grand bal : beaucoup de monde. Dans cet emploi de ma journée il y a une lacune, du déjeuner à cinq heures, cette notable partie de l’après-midi a été consacrée à la sieste ; il paraît qu’il a fait très chaud pendant ce temps-là je ne m’en suis pas douté. Aujourd’hui tout rentre dans le calme…


			*
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			Délégués et ouvriers du syndicat jaune ; des non grévistes qui étaient majoritaires.


			Dongnies, le 21 octobre 1902


			Mon cher Maurice


			Mon après-midi vient de se passer à 540 m sous terre ; visite complète de la fosse numéro 5, c’est très intéressant.


			*
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			Le commandant Ponsignon et le responsable du câble de descente de la fosse n° 5.


			J’ai recueilli dans ce fond quelques empreintes pas mal du tout ainsi qu’une branche de roseau non encore transformée en houille ; cette branche est tellement fragile que je ne sais si je pourrais la conduire en bon état jusqu’à Paris. Pour cette visite on revêt le costume de mineur, y compris le chapeau de cuir et la lampe fixée au chapeau.
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			Ce n’est pas de trop pour les vêtements : y compris la chemise et les chaussettes sont fournies par l’administration. Nous avions tellement de poussière sur la figure que quand nous sommes rentrés nous ressemblions à des nègres. Cela ne voulait pas partir avec de l’eau tellement cela formait colle. En sortant de cet enfer on se plonge dans un bain indispensable complément de la visite Hier la soirée a été un peu animée parce qu’on a arrêté un gréviste qui avait voulu jeter un lieutenant de cuirassier au bas de son cheval. Ce matin ils ont voulu aller manifester à Douai pour réclamer la mise en liberté mais la cavalerie a réussi à les faire rentrer dans le calme. On chante de temps à autre les nouveaux chants patriotiques la Carmagnole et l’Internationale. Hier nous avons eu une pluie torrentielle, mais aujourd’hui le soleil a paru toute la journée. Hier soir nous avons passé la soirée chez le directeur de la mine ; nous y dînons demain soir, cela fait diversion de voir des gens civilisés au milieu de cette population minière…


			*
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			Dongnies, le 28 octobre 1902


			Mon cher Maurice


			… Ici la situation est tout à fait stationnaire ; nous en avons encore vraisemblablement trois semaines, et ce n’est pas drôle pour cela.


			*
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			*


			Mais les grévistes continuent toujours à aller faire du tapage dans les villages environnants ; c’est la cavalerie et la gendarmerie qui les suivent et les dispersent ; ces gens se lèvent dès trois heures du matin pour aller faire leur manifestation au moment de la descente dans les fosses. Il ne doit pas faire chaud sur les routes, ce matin en particulier il y avait un brouillard très épais qui ne se lève qu’à 10 heures. Pour marquer leur bienveillance, les grévistes tendent des fils de fer et des ronces artificielles en travers des chemins pour faire tomber les chevaux…


			*
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			Le 4 novembre 1902


			Mon cher Maurice


			J’ai eu la visite du général Avon qui est venu voir les cantonnements de mes hommes ; il m’a annoncé que demain je recevrai le général commandant le corps d’armée. Même aux grèves on a de ces visites, heureusement qu’elles sont courtes et pas ennuyeuses. La situation s’éclaircit et l’on pense que si rien ne vint bien se mettre en travers, le travail recommencera vers vendredi ; depuis ce matin on redescend les chevaux dans les fosses ce qui indique que l’on compte sur la reprise du travail prochainement…


			Quinze jours aux grèves du Pas-de-Calais, du 3 au 18 novembre 1902,
par Serge Besnier, sous-lieutenant au 28e Dragons.


			Mines de « La Clarence » – Calonne-Ricouart (Pas-de-Calais)


			Le 4 novembre 1902


			Comme ma dépêche vous l’annonçait hier, je ne suis pas resté longtemps à Sedan. Il s’agissait d’aller relever aux grèves le lieutenant de Vaucresson, qui attend un héritier ; nous avons tiré au sort avec 2 autres camarades ; comme dans la chanson du Petit navire « le sort tomba sur le plus jeune »… Arrivé à 9 h 30, après avoir suffisamment dormi en route, je n’ai eu que le temps de me mettre en tenue, de boucler ma cantine, d’avaler un fragment de déjeuner et de repartir à 11 h 10. Un train direct m’a mis à Lille vers 4 heures en passant par Valenciennes et Douai ; de Lille j’ai été brouetté par Béthune jusqu’à Calonne-Ricouart où je suis arrivé à 7 h 30.


			J’ai trouvé mon sous-officier à la gare qui m’a conduit à la mine. Pays absolument calme – les rares personnes que l’on rencontre sur la route vous saluent poliment. – Je me suis empressé ce matin de décharger mon revolver !


			La mine où nous sommes date seulement de 2 ou 3 ans, les mineurs y sont très heureux, et ne demandent absolument rien ! Un tiers à peu près continue à travailler ; les autres attendent, avec encore plus d’impatience que nous, le mot d’ordre pour rentrer à la mine, mais ils ont peur des ouvriers des concessions voisines, un peu plus turbulents.


			Mon peloton est isolé ici avec 25 fantassins du 72e commandés par un lieutenant, très gentil, qui profite de ses loisirs pour préparer l’École de guerre – 5 gendarmes très affolés, paraît-il, complètent la garnison.


			Hommes et chevaux sont logés dans les bâtiments de l’usine, pas trop mal d’ailleurs ; je vous écris du cabinet du directeur où nous passons nos journées. Nous avons des chambres, peu luxueuses (pour 0 f 50 par jour !) en face dans un estaminet où nous prenons nos repas – passables – avec l’ingénieur du fond.


			Nous ne sommes pas en relation directe avec le commandant de notre secteur, et nous sommes très tranquilles.


			Pourtant cette nuit, on avait signalé une bande de 1 500 grévistes qui devaient venir troubler les deux villages de notre mine. Les hommes ont patrouillé toute la nuit, et… n’ont absolument rien vu. – Ici, comme nous sommes très peu nombreux, les officiers ne doivent marcher qu’en cas de besoin et avec toutes les forces réunies ; ce sont les brigadiers qui font les simples patrouilles. – Habituellement d’ailleurs, il suffit de faire la promenade des chevaux le matin et le soir, à l’heure de la descente et de la remonte des mineurs non grévistes ; ce soir je sortirai quand même au moment de la remontée pour voir le pays. – En attendant je vais aller voir les camarades aux mines voisines et mon capitaine qui est à celles de Bruay, à quelques kilomètres d’ici…


			Je compte profiter de l’occasion pour visiter la mine de La Clarence, qui n’est pas encore bien curieuse, bien qu’elle atteigne déjà une profondeur de 650 mètres.


			J’espère du reste que nous ne resterons pas ici bien longtemps ; les ouvriers, qui avaient vu circuler toutes les dépêches occasionnées par la relève de Vaucresson, faisaient courir le bruit qu’elles devaient annoncer la reprise du travail à la suite de l’arbitrage – tant ils en ont envie !


			Le 5 novembre 1902


			J’ai toutes les peines du monde à me croire aux grèves. Hier matin, j’ai été faire un tour aux mines voisines pour y voir les camarades ; c’est la grande distraction ; on voisine, et on va dîner les uns chez les autres. – Le soir, je suis descendu avec une patrouille aux villages qu’habitent nos mineurs : je n’ai vu, en fait de grévistes, que les quantités de bébés qui se précipitaient aux portes en dansant et en chantant « Les dragons ! Les dragons ! » Les rares grandes personnes que l’on rencontre vous saluent poliment…


			Le pays est joli, très accidenté. La Clarence est une petite rivière qui coule dans un ravin boisé ; on se croirait en plein pays agricole.


			Ce matin, je suis descendu à la mine ; il m’a fallu d’abord revêtir un costume ad hoc, pantalon et blouse de grosse toile bleue, sur la tête un bonnet de bain pour femme, « le béguin », puis le chapeau de mineur en cuir bouilli, très utile pour protéger la tête contre les chocs violents et fréquents. – 580 m de puits, cela va même jusqu’à 614 m ! Un bel ascenseur ! – On descend très vite. C’est très intéressant ; on se promène à plat ventre par des trous où mon gros ventre (!) a peine à passer, la lampe n’y tenant pas debout… Somme toute le métier n’est pas si désagréable qu’on le suppose, ni aussi dur, surtout vu le prix que sont payés les mineurs…


			C’est une promenade à faire faire à tous nos bons députés.


			À la mine, les ouvriers les plus à plaindre sont les « chauffeurs », qui passent 12 heures par jour de suite à enfourner du charbon et à le remuer dans la chaufferie des machines à vapeur, et ils sont beaucoup moins payés.


			Nous commençons à être très au courant de toutes les questions minières. D’ailleurs, ni ici, ni dans les concessions voisines, les ouvriers ne réclament absolument rien !! –


			Tout nous fait espérer que cela va bientôt finir…


			Le 6 novembre 1902


			Afin de charmer mes loisirs, j’apprends à me servir de la machine à écrire, c’est, sinon plus rapide du moins plus lisible.


			La sentence des arbitres n’est guère du goût des mineurs, on craint qu’ils ne reprennent pas tout de suite le travail.


			J’ai été déjeuner ce matin à Bruay, à la fosse 3, où sont deux camarades. C’est beaucoup plus important qu’ici, et on y est plus à portée des renseignements. – Il y avait une conférence d’un M. quelconque qui a donné rendez-vous aux grévistes pour lundi : il est donc à craindre que le travail ne reprenne pas avant. – J’ai poussé jusqu’à La Bussière où se trouve un de mes camarades de promotion.


			On nous avait annoncés pour aujourd’hui la visite du général commandant du corps d’armée, mais il n’est pas venu…


			Le 7 novembre 1902


			… Je profite d’une occasion pour faire porter mes lettres à Bruay, siège de la compagnie minière voisine, où il y a 5 fosses, 17 000 mineurs, 2 régiments d’infanterie, 3 de cavalerie en y comprenant les détachements voisins…


			Je crois que nous faisons un nouveau bail à la Clarence. Ce matin, il y a eu un peu de bruit dans les villages de nos mineurs – 30 descentes seulement –. Le directeur ne le regrette pas, il aime mieux que la grève dure plus longtemps cette fois et que ce soit fini pour quelque temps. En tout cas, c’est la faillite des arbitrages plus ou moins officiels.


			Du côté de Lens, il y a des troubles beaucoup plus sérieux, d’après une lettre que je reçois de Warren qui est à Sallaumines. Bagarres toutes les nuits, ce dont il est d’ailleurs enchanté. Les grévistes se sauvent dès qu’ils voient un cheval et on les pourchasse [sic] à coups de bâton. Je me suis aussi procuré une matraque, en cas de besoin et surtout en souvenir de la grève.


			En somme, les Rouges sont bien lâches – il suffit d’un cavalier pour en faire sauver des centaines ; mais les jaunes le sont encore plus de ne pas se débarrasser de toute la canaille. Les mineurs, quand on les a vus de près, sont les moins intéressants de tous les ouvriers ; ce n’est pas le travail de la mine qui les épuise et les fait mourir jeunes, c’est l’alcool et tous les excès que leur permettent des salaires exagérés. Ils se laissent gruger stupidement par leurs meneurs. Rien de si ridicule, à leur point de vue même, que cette grève générale, qui supprime aux compagnies, dont ils ont à se plaindre, la concurrence de celles à qui ils n’ont rien à réclamer ; ces compagnies seraient bien bêtes de leur faire des avantages puisqu’elles sont traitées de la même façon que celles qui les tondent…


			Le 10 novembre 1902


			… Les journées commencent à être longues à la Clarence, surtout celle du dimanche ; j’ai vu à peu près tout ce qu’il y a d’intéressant à la mine, et il devient très difficile de sortir pour aller aux fosses voisines.


			… Nous avons commencé à faire quelque chose : mes dragons se sont tous procuré des bâtons, avec lesquels ils s’en donnent à cœur joie sur ceux qui n’ont pas l’air dans leur droit chemin. C’est un peu de la justice expéditive, mais les résultats sont excellents, et la mode ici n’est pas aux sentiments. – Ce matin il nous a été impossible de découvrir un seul gréviste dans nos 3 villages et leurs environs ; mais nous achetons cette tranquillité par un service très dur ; j’ai des patrouilles ininterrompues le jour et la nuit, de sorte que chaque cheval reste sellé 7 ou 8 heures et marche 5 ou 6 heures tous les jours. Les cavaliers ont en plus les factions à pied (réduites, il est vrai, au minimum) et la garde d’écurie ; mais depuis qu’ils peuvent cogner, ils sont enchantés et ne veulent plus s’en aller. Seulement les chevaux en ont assez, et je ne puis les prendre pour me promener aux environs – le mien est un bourricot par [pour ?] capitaine du génie en retraite – d’autant plus que maintenant il est dangereux d’y aller seul et sans être armé jusqu’aux dents. Aux autres fosses, qui sont dans un rayon d’1 kilomètre ou 2, ils ont eu des bagarres sérieuses avec coups de briques, de sabre et de fusil. Les hussards de Commercy [note 4] et l’infanterie de Melun sont arrivés à Bruay. Hier soir j’étais allé seul, avec ma matraque seulement, à la fosse 3 pour avoir quelques renseignements sur les officiers, mais mes camarades m’ont à peine laissé mettre pied à terre 5 minutes et m’ont donné un revolver pour m’en aller ; il est vrai qu’il faisait déjà nuit et que je n’ai rencontré que des gens qui passaient très tranquillement leur dimanche à la campagne.


			Nous sommes toujours dans l’incertitude sur le temps qui nous reste à passer ici ; l’état des descentes est à peu près stationnaire, mais la plupart des compagnies des autres bassins ont déjà repris le travail.


			Le 11 novembre 1902


			Hier soir, le citoyen Cadot (candidat blacboulé [sic] à toutes les élections) faisait une conférence dans un de nos villages : assistance peu nombreuse et peu enthousiaste. Le citoyen Cadot avait parlé au dernier congrès de Lens pour la reprise du travail, ce qui ne l’a pas empêché de commencer par crier « Vive la grève ! » et de continuer dans ce sens-là. Après un beau discours, il termine en disant : « que tous ceux qui veulent continuer la grève lèvent la main ! » – 2 ou 3 mains se lèvent timidement et retombent. Cadot sort alors tout l’arsenal de la solidarité des classes laborieuses et de l’avenir du prolétariat. Il obtient une dizaine de mains levées. – Nouvelle tirade pathétique. Enfin, il obtient presque l’unanimité des mains levées.


			« Et maintenant, quels sont ceux qui veulent reprendre le travail ? » Un seul vieux mineur lève la main, et tous les autres veulent l’écharper ! L’histoire est assez significative, c’est le résumé de la grève !


			D’ailleurs, comme résultat, le chiffre de nos descentes, qui était de 30 vendredi, de 50 samedi et lundi, est monté à 78.


			À Bruay, malgré les combats des derniers jours, la moitié à peu près des mineurs a repris le travail. J’ai déjeuné à la fosse 3 : il y avait eu 600 descentes, la mine devait avoir presque sa physionomie accoutumée, je ne puis me figurer plus grande animation. – Jeudi, il y aura, paraît-il, nouveau congrès à Lens, cette fois pour décréter la reprise du travail, qui est déjà un fait accompli. Nous ne sommes donc probablement plus ici que pour quelques jours, espérons-le.


			On nous a demandé aujourd’hui la liste des hommes, qui se sont distingués au cours de la grève, en vue d’une proposition pour une médaille d’honneur, la croix ou l’avan­cement – (Les Romains refusaient les honneurs du triomphe aux généraux vainqueurs dans une guerre civile, je crois qu’ils étaient dans le vrai !) – Malheureusement mon peloton n’a pas eu l’occasion de se signaler ; nous n’avons même pas eu de bagarre sérieuse ; nous n’avons eu qu’une fois l’occasion d’expulser de petites patrouilles de grévistes qui venaient des mines voisines dans nos villages. Il est vrai que nous nous y sommes pris de telle sorte qu’il n’en est pas revenu un seul. Depuis, mon service de sûreté, maintenu très important, ne me signale absolument rien. Je prends moi-même tous les matins le commandement de la patrouille de 5 heures, trois fois plus forte que les patrouilles habituelles, car c’est la seule heure (ou à peu près) où nous puissions craindre la venue des grévistes, pour empêcher les travailleurs de se rendre à la mine, mais depuis 2 jours, il n’y a plus personne.
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